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C’est de la grande peinture qu’ex-
pose depuis mardi le Mamco. Voire 
de la très grande, aussi bien par la 
taille – certaines toiles mesurent 
six mètres de long – que par leur 
impact sur l’histoire de l’art. Après 
John Armleder, Sylvie Fleury, Tho-
mas Huber et Sarkis, c’est à l’œuvre 
d’Olivier Mosset que le Musée d’art 
m o d e r n e  e t  c o nt e m p o ra i n 
consacre la quasi-intégralité de ses 
salles. Lionel Bovier, directeur du 
Mamco, et Paul Bernard, conser-
vateur, n’ont pas composé cette 
rétrospective comme l’entend la 
tradition. Le travail de l’artiste neu-
châtelois né à Berne en 1944 couvre 
presque soixante ans de carrière, 
principalement entre Paris, New 
York et Tucson. Ils n’ont retenu que 
ses peintures, souvent d’une seule 
couleur, qui donnent peu à voir 
mais font beaucoup parler. «Olivier 
Mosset est un artiste du XXe siècle 
dont l’engagement dans les avant-
gardes est chevillé au pinceau», 
observe Paul Bernard.

En 1966, sans le savoir, le Neuchâ-
telois entre dans l’histoire. Dans 
son atelier, il peint un cercle noir 
sur une toile blanche de format 
carré. Le geste va devenir sa signa-
ture, une sorte de logo qui va le 
poursuivre toute sa carrière. Mos-
set en produira 150. Le Mamco en 
expose des dizaines qui vous 
observent de leur œil unique. Au 
début, le cercle noir sur fond blanc 
sert dans le décor d’un film tourné 
par le réalisateur neuchâtelois 
Jacques Sandoz. A Paris, Olivier 
Mosset répète ce motif. Le critique 
d’art Otto Hahn en achète un. Les 
galeristes Yvon Lambert et Rufold 
Zwirner s’entichent également de 
cette peinture qui ne ressemble à 
aucune autre.

La critique a beaucoup glosé sur 
ce cercle. Elle y a vu le «O» d’Oli-
vier, mais aussi le degré zéro de la 
peinture. Tandis que les connais-
seurs le rattachent immédiate-
ment à un autre geste radical, 
celui de Kazimir Malevitch qui, en 
1915, expose un carré noir peint 
sur une toile blanche. «Sauf qu’à 
l’époque, je n’avais jamais vu ce 
tableau, explique l’artiste. Je ne 
sais pas pourquoi j’ai peint ce 
cercle. A l’époque, les artistes 
entraient souvent en réaction avec 
l’art qui les précédait. Sans doute 
que le climat était alors favorable 
pour renverser l’expressionnisme 
abstrait américain. C’est ce que 
j’aime dans ce genre d’exposition 
qui montre l’ensemble d’un tra-
vail. Certaines choses appa-
raissent. J’ai toujours compris ce 
que je faisais après coup.»

L’accrochage consacre aussi des 
salles aux artistes avec qui le 

peintre a beaucoup collaboré 
comme Steven Parrino, Cady 
Noland ou encore John Armleder 
et Sylvie Fleury avec qui il a formé 
le trio AMF, le temps de trois 
expositions. «Une œuvre n’appa-
raît jamais seule, explique Lionel 
Bovier. Nous avons voulu montrer 
les différentes scènes artistiques 
qu’Olivier Mosset a traversées.» 
Parmi celles-ci, il y a bien sûr la 
rencontre avec Daniel Buren, 
Michel Parmentier et Niele 
Toroni. Plus connus sous leur 
acronyme BMPT, les quatre 
peintres ont œuvré ensemble 
juste avant Mai 68. L’idée? Mettre 
en crise le principe de signature 
en s’appropriant le travail de 
l’autre, chacun ayant son motif 
attitré. C’est ainsi que Mosset va 
peindre les fameuses bandes ver-
ticales qui sont encore aujourd’hui 
la marque de fabrique de Buren. 
Mais ce qui semble parfaitement 

huilé en théorie va se gripper au 
moment de passer à la pratique. 
Le carré d’art se sépare après neuf 
mois d’activité, fâché à vie.

Olivier Mosset récupère ses 
cercles. Salvador Dali assiste au 
vernissage de leur première expo-
sition publique à la Galerie Rive 
Droite en 1968. «Il m’a invité dans 
sa suite à l’hôtel Meurice. Il était 
très généreux et très au fait de l’art 
qui se faisait, se souvient l’ar-
tiste. Le plus drôle, c’est qu’il par-
lait un français sans accent. Il 
entrait dans son personnage dès 
lors qu’il sortait de chez lui.» L'an-
née 1968 justement. La révolution 
agite Paris. Mosset se fait arrêter. 
Plus tard, les autorités s’en sou-
viendront lorsqu’elles refuseront 
de prolonger sa carte de séjour.

Au revoir Paris, good morning 
New York, où le peintre s’installe 
en 1977. Quelques séjours en 
Suisse mis à part, il ne quittera 

plus les Etats-Unis. A l’époque, 
Julian Schnabel, Jean-Michel Bas-
quiat et Keith Haring affirment le 
grand retour de la figuration dans 
l’art. Mosset ne change rien. «Moi 
qui peignais des monochromes 
rouges, je me préparais des temps 
difficiles. Je me suis inscrit à l’uni-
versité pour pouvoir enseigner.» 
Et puis le vent tourne. Une nou-
velle peinture géométrique, le 
Néo-Géo, s’impose. L’artiste Mar-
cia Hafif fait émerger la Radical 
Painting. Dans une soirée, en 1985, 
Andy Warhol décroche une toile 
toute jaune du peintre neuchâte-
lois, la signe et la date.

Le pays des grands espaces est 
aussi celui de la moto. Olivier Mos-
set en possède plusieurs avec les-
quelles il a traversé l’Amérique. «Au 
début, c’est la beauté de l’objet qui 
m’a intéressé. Et puis je suis entré 
dans cette culture biker, qui m’a 
notamment ouvert au rock, alors 

j’écoutais surtout des composi-
teurs de musique contempo-
raine. Un jour, je me suis dit que ce 
serait bien d’exposer des motos 
devant mes toiles. Comme ça les 
gens regarderaient peut-être mes 
tableaux.»

Le soir du vernissage au Mamco, 
le chanteur Christophe est venu 
coller des nappes électroniques sur 
une conversation de l’artiste enre-
gistrée pour une exposition au 
Centre d’art de Neuchâtel. «Je l’ai 
rencontré à cette occasion. Il est 
drôle, il vit la nuit au milieu de ses 
guitares. Et il connaît bien la pein-
ture contemporaine.» L’auteur des 
Mots bleus qui rencontre celui du 
Cercle noir? Ces deux-là avaient 
forcément beaucoup de belles 
choses à se dire. n

Olivier Mosset, jusqu’au 21 juin, 
Mamco, Genève, 10, rue des 
Vieux-Grenadiers, 022 320 61 22, 
mamco.ch

Une partie des 
travaux d’Olivier 
Mosset exposés 
au Mamco. (ANNIK 
WETTER 
PHOTOGRAPHIE)

Au Mamco, Olivier Mosset fait le maximum
EXPOSITION  Le Musée d’art moderne et contemporain consacre une monumentale rétrospective au peintre neuchâtelois,  
dont les toiles, souvent d’une seule couleur, donnent peu à voir mais font beaucoup parler
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Des mères qui meurent à répé-
tition sous les yeux ébahis de 
leurs fils. Si l’on s’en tient 
à la classique comparai-
son entre la Terre et la 
mère, on peut dire que 
Fabrice Gorgerat est 
conscient de l’inexorable déclin 
de la planète. Dans Peer ou, nous 
ne monterons pas Peer Gynt, à 

voir à la Grange de Dorigny 
jusqu’à ce samedi, le metteur en 
scène organise un tableau aux 
entrées multiples où la mère 
n’est plus une figure nourricière, 
mais un personnage exposé qui, 
à plusieurs reprises, passe de 
l’autre côté. Autour de ce point 
de fragilité, l’eau coule et le sol 
tremble sous le  poids des 
acteurs. Comme pour rappeler 
que nous sommes les propres 

auteurs de ce monde qui 
s’apprête à nous avaler.

Fabrice Gorgerat tra-
vaille depuis plusieurs 
années sur la notion de 

catastrophe avec des penseurs et 
des scientifiques de haut vol, à 
commencer par Yoann Moreau, 

anthropologue et dramaturge 
éclairé de la Cie Jours Tranquilles. 
Après Fukushima, catastrophe 
dont la compagnie a souligné le 
côté invisible en la comparant au 
meurtre muet de Médée, après 
l’ouragan Katrina qu’elle a relié à 
l’ubris consommatrice en l’asso-
ciant au matérialiste Stanley dans 
Un tramway nommé désir, Jours 
Tranquilles a questionné Orlando 
l’an dernier et renvoyé chaque 
spectateur à ses responsabili-
tés face à ce massacre qui, en 2016, 
a vu un forcené tuer 53 personnes 
dans un bar gay.

Ici, dans Peer ou, nous ne mon-
terons pas Peer Gynt, l’ambiance 
est nettement moins lourde que 
dans les trois précédentes créa-

tions. Même si les mères passent 
de vie à trépas, le ton n’est pas à 
l’accablement généralisé. Comme 
si le pire était déjà derrière et 
que, face à l’effondrement de la 
terre nourricière, il s’agissait de 
trouver des solutions alterna-
tives pour subsister plutôt que 
de rester coincé sur la catas-
trophe et son moment T. Dès lors, 
le vaste plateau de Dorigny 
accueille un atelier nature dans 
lequel de la pierre au bois, de 
l’eau au feu, les éléments bricolés 
font autant de lac, étincelles et 
chemin de rondins qui façonnent 
un nouveau destin. Avant, autour 
d’une table, une bande discourt 
sur les fromages confectionnés 
à base de lait de plantes ou sur 

l’importance de l’école et du 
savoir. Tranquille, posé.

Dinosaure  
et tremblement de terre

Il y a bien une montée en puis-
sance quand Fiamma Camesi se 
transforme en dinosaure et qu’elle 
feule comme un félin ou, avant, 
quand Albert Khoza et Mathilde 
Aubineau construisent une cité de 
bûches qu’ils font s’effondrer en 
sautant à ses côtés. Il y a aussi un 
climax quand Mathieu Montanier, 
dans la peau de Peer Gynt, fait voya-
ger mentalement sa maman mori-
bonde pour lui faciliter le grand 
départ. Ou quand Catherine Travel-
letti hurle la mort du patriarcat face 
à l’attitude macho du jeune héros.

Sinon, la proposition s’écoule de 
manière étonnamment paisible, 
presque distraite, entre les chants 
formidablement chaloupés d’Al-
bert Khoza et les récits de mères 
qui meurent par accident, de façon 
aussi absurde que brutale. De Peer 
Gynt, Fabrice Gorgerat retient fina-
lement la morale, cette idée qu’à 
trop se questionner sur soi dans un 
accès de vanité, on passe à côté des 
solutions collectives qui peuvent 
donner de l’espoir et de la joie. A 
Dorigny, cette lecture n’est pas très 
claire. Disons plutôt qu’elle est 
dans l’air. n

Peer ou, nous ne monterons pas  
Peer Gynt, jusqu’au 29 février,  
Grange de Dorigny, Lausanne.

A Dorigny, Fabrice Gorgerat enterre la mère nourricière
SCÈNES  La terre-mère meurt? 
Imaginons des solutions collec-
tives pour se bricoler des pos-
sibles. Telle est la ligne de «Peer 
ou, nous ne monterons pas Peer 
Gynt», à l’affiche de Dorigny 
jusqu’à ce samedi

CRITIQUE

«Un jour, je me 
suis dit que ce 
serait bien 
d’exposer des 
motos devant mes 
toiles. Comme ça 
les gens 
regarderaient 
peut-être  
mes tableaux»
OLIVIER MOSSET
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Par Bénédicte Brunet!!
Drôle d'époque qu’est la nôtre qui voit apparaître deux types de maux d’un 
genre nouveau dont on ne saurait encore trouver l’issue : l’éco-anxiété ou « 
solastalgie » d’une part, qui se traduit par un sentiment de détresse face à la 
dégradation irrémédiable de notre environnement, et, d’autre part, ce que 
j’appellerais « l’homo missio* » sorte évoluée de l’homo sapiens, qui en plus 
d’avoir les caractéristiques de celui-ci, devrait se réaliser à travers une 
mission claire et distincte sur terre et qui provoque au mieux (ou au pire) 
l’avènement d’une start-up nation d’individualités exacerbées prêtes à tout 
et à tout faire, de tutos boulimiques de résultats sur Internet, et d’une soif 
insatiable de reconnaissance et de domination. Entre un état dépressif 
ankylosant et une frénésie maniaque et bavarde, l’humanité semble à bout 
de force.
!
Et devant ce constat quelque peu angoissant, la nouvelle pièce du metteur 
en scène lausannois Fabrice Gorgerat Peer ou, nous ne monterons pas Peer 
Gynt, agit comme un chant poétique teinté de clair-obscur. Aidé au plateau 
de cinq performeurs au jeu saisissant et d’un subtil travail au son et aux 
lumières, Fabrice Gorgerat semble d’emblée avoir fait le choix, non pas 
d’adapter le propos du Peer Gynt d'Ibsen, mais de le dépasser. Comme en 
miroir à sa précédente pièce NOUS /1, qui s’interrogeait sur les processus 
personnels permettant d’apprivoiser l’absurdité des catastrophes 
globales, Peer ou… pose ici la question de la quête du commun. Comment 
à nouveau vivre ensemble sur les décombres d'un monde que l’on s’est 
tous, plus ou moins consciemment, employés à détruire ?
!
Alors d'abord peut-être faire taire les injonctions à penser et à parler coûte 
que coûte, retrouver le sens premier du rituel, réinitialiser sa relation au 
matériel, corps et objets... Vaste programme qui nous semble soudain à 
portée de main quand il se déploie au travers d’une scénographie mouvante 
faite de petites installations réalisées en direct, tout en équilibre, magnifiques 
synthèses entre accumulation et minimalisme. Alors pierre après pierre on se 
souvient comment le geste précède le mot. Un geste renouvelé, comme une 
étape indispensable à la formulation de nouveaux langages et de nouveaux 
imaginaires. Et l’on se perd volontiers dans ce labyrinthe des possibles, 
rempli d’espoir, émerveillé, comme un enfant.
!
*missio, latin de mission
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